
Mots-clés : accueil, aggiornamento, catholicité, civilisation, communauté, complexité, crise, défi, don, dualisme, Eglise, eucharistie, foi, interrogation, laïcité, liberté, manichéisme, minorité, mutation, Parole, parole, prière, progrès, proposition, recomposition, renouvellement, rupture, rural, tradition, transmission, urbain, valeurs, vérité, vitesse, vocations

DOCUMENTS 
EPISCOPAT
Bulletin du secrétariat de la conférence des évêques de France
N° 11    JUILLET 2000

UNE EGLISE MINORITAIRE DANS UNE SOCIÉTÉ EN CRISE

Le Père Hugues Derycke est vice-recteur de l'Institut catholique de Toulouse. Les 3 et 4 avril derniers, il avait été invité par les vicaires épiscopaux du rural à intervenir dans leur session nationale annuelle, sur le thème : « Une Église minoritaire dans une société en crise ».

L'intérêt de son propos a été d'abord de récuser le vocabulaire de crise pour celui de mutation sociale qui est une mutation de civilisation, dont on peut déceler les zones de perte de sens, mais aussi les zones de recomposition. L'autre intérêt est de démontrer que l'Église a capacité d'accompagner cette mutation, car minoritaire le catholicisme est ouverture à l'universel, il construit une liberté intérieure et il se présente comme chemin de vérité. Finalement, l'auteur conclut sa réflexion par une perspective pastorale de la proposition de la foi. Proposer la foi à la société actuelle, c'est proposer un rapport nouveau au bien qui se nomme pardon, au vrai qui se nomme chemin vers Jésus Christ, au beau qui se nomme communion ou sacrement.

PLAN

Première intervention : « Une Eglise minoritaire dans une société en crise »

· Prendre la mesure des mutations rapides de notre société.

· Comment ces mutations croisent-elles une Église qui, à Vatican II, a opéré un réajustement théologique ?

· La difficulté de mettre en œuvre des pratiques missionnaires et pastorales dans un contexte de mutations rapides et croisées, de civilisation et de bouleversement des mentalités (histoire de la tentation idéologique et gnostique, mollesse).
Deuxième intervention : « Penser la mutation de civilisation, l'accompagner pour elle-même »

· Révoquer le vocabulaire de crise ou de décadence pour celui de mutation de civilisation.

· Découvrir les capacités historiques de l'Église à accompagner les mutations (saint Paul, saint Augustin ou saint Grégoire le Grand). Le récit biblique.

♦ Mettre en évidence les fondements théologiques de cette capacité :

· une approche renouvelée de la catholicité,

· une approche sans cesse renouvelée de la vérité,

· la foi comme une « absence de garantie »,

· le rapport transcendance/immanence dans le catholicisme.
Troisième intervention : « Esquisse des pastorales de la proposition de la foi »

1. Communauté chrétienne et communauté humaine. Différence de rythmes entre le rural et l'urbain. Réseau et maillage.

2. Les chances d'une proposition de la foi en rural et le renouvellement d'une présence citoyenne et politique.

3. Retour sur le rythme eucharistique de la foi. (Démarche d'anamnèse)
PREMIÈRE INTERVENTION :
« UNE ÉGLISE MINORITAIRE DANS UNE SOCIÉTÉ EN CRISE
Nous sommes devenus des chrétiens minoritaires, mais nous demeurons catholiques, c'est-à-dire ouverts à tous les hommes et à tout l'homme.

Mon expérience de prêtre en paroisse au Mirail, me permet de concrétiser cette affirmation. Au départ, il y avait un projet de ville nouvelle dans les années 70 : transférer le cœur de la ville au Mirail, à l'ouest de Toulouse. En fait, en 1980, c'était une ZUP de 20 000 habitants. En 2000, c'est devenu un quartier en difficulté. L'Église est ultra minoritaire (1 % de pratique), mais soucieuse de l'avenir de ce quartier, de susciter un vivre ensemble : minoritaire, mais pour tous. Le mot minoritaire renvoie ici à une analyse sociologique de la pratique. Associé au mot catholique, il dit le souci d'une Église non seulement petit reste, mais soucieuse de tous. Cependant, il ne faudrait pas forcer l'expression « catholique et minoritaire », car nous percevons bien qu'une mémoire des grands symbolismes chrétiens demeure et que cette mémoire n'est pas seulement une survivance culturelle ; elle dit une fécondité reçue et partagée des grands rythmes de la proposition de la foi. Se référer à ce que l'on a connu du christianisme ou à ce que l'on perçoit de ce qu'il doit être comme référence pour la vie et la mort, pour l'amour et les blessures de la vie et, plus profondément encore, pour les grands choix en liberté de son existence, ce sont autant d'attitudes qui dépassent la seule pratique habituelle. Ce type d'attitude nuance ce que l'affirmation « catholique et minoritaire » pourrait avoir de trop réducteur.

I. MUTATIONS RAPIDES DE NOTRE SOCIÉTÉ

a) Sous Louis XIV, 80 % de la population française dépensait 80 % de ses ressources dans le pain. D'où un type de rapport au travail, à l'argent différent du nôtre : l'argent est rare, le travail est perçu comme dégradant. A la fin du XIXe siècle, l'encyclique Rerum Novarum affirme la noblesse du travail. A la même époque, le marxisme rassemble dans un même parti les ouvriers et les paysans, donnant ainsi au travail en usine le caractère moral immédiat du travail agricole.
b) Actuellement, l'exode rural fait qu'il y a moins de 4 % d'agriculteurs en France.
c) La sociologie religieuse, par exemple, à travers les enquêtes Boulard (année 40), se voulait un instrument de reconquête. En réalité, elle a surtout permis d'appréhender la perte d'influence de l'Église dans des zones rurales et de percevoir que la déchristianisation était plus profonde et ancienne que ce que certains pensaient alors. La baisse de la pratique religieuse s'est accentuée.
d) Ces mutations sont rapides, vertigineuses, au point de ne plus savoir penser l'avenir.
· Il y a une explosion de la productivité agricole (l'Europe a acquis son autonomie alimentaire quinze ans avant les meilleures prévisions du début du marché commun).

· Le marché unique s'est développé très rapidement.

· Il y a une marche vers la mondialisation, malgré des résistances. Mais y a-t-il une même anthropologie, une même conception de la raison, du pardon, de la conscience, de la liberté chez tous les hommes d'Asie, d'Afrique, des Amériques et de l'Europe aux cultures et religions si différentes ?

De plus, il y a un ralentissement de la progression démographique, une inflexion de l'évolution de la population. En 1950, nous étions 3 milliards d'êtres humains sur terre ; en 2000, nous sommes 6 milliards ; en 2050, nous serons 9 milliards et peut-être moins. Certes, la progression de la population continue, mais à un taux qui se ralentit, contrairement aux idées énoncées il y a quelques années. Nous avons été contemporains, entre 1950 et aujourd'hui, d'une vitesse inouïe du progrès (« le progrès du progrès » comme dit un chroniqueur de radio). Mais vraisemblablement, cette époque est révolue. J'aime garder en mémoire comme lieu critique le fait que la Renaissance n'a été possible que parce que le déficit de population en Europe, suite à la grande peste des XIe et XIIe siècles, avait été comblé et que, durant cette période, les villes « se rétrécissent » à l'intérieur de l'espace des murs romains.

e)
Des indices de complexité :

· Il y a un déficit de l'habitat rural, mais que se passe-t-il dans le périurbain aux portes des villes ?

· Il y a un déficit de l'habitat rural, mais la voiture provoque, les week-ends, le retour à la campagne, quand ce n'est pas le lieu où l'on envisage de vivre sa retraite, et aussi un renouveau de la vie associative locale.

· Il ne faut pas oublier l'impact de l'âge de la retraite, de l'allongement de la durée de la vie.

· Qui sont les porteurs de l'écologie ? Traditionnellement, au cours des siècles, ce furent les agriculteurs. Aujourd'hui, on leur reproche de détériorer la nature. Ce sont majoritairement des urbains qui votent écologiste. Les rapports monde rural-écologie changent, mais nous nous sentons autrement et solidairement responsables de l'environnement.

· Les agriculteurs compétitifs sont, par tradition, dans une logique de libre entreprise. Ils sont pourtant bénéficiaires des plus larges subventions publiques ou européennes.

Pourtant, nous ne devrions pas avoir peur d'un réel plus complexe. Edgar Morin nous propose d'appréhender positivement le mouvement de la vie et de la complexification croissante.

II. RÉAJUSTEMENTS THÉOLOGIQUES À VATICAN II

De Vatican II, nous attendions un aggiornamento de l'Église et surtout un renouvellement de la pastorale qui aurait provoqué un accroissement de la pratique religieuse. Or, nous avons constaté une accélération de la crise et de la désaffection des églises. Il faut le dire ici : ce n'est pas l'Église qui se serait mal ou trop vite adaptée à la société ; c'est la crise de la société qui a été plus profonde et plus permanente que ce que nous avions envisagé dans les années 60 à l'époque du Concile.

Prêtres, religieux, laïcs engagés, ceci a affecté le don de notre vie à l'Église, don fait en période de pastorale déroutante... où des repères font défaut. Nous ne pouvons pas ne pas être blessés.

Nous avons le sentiment d'avoir fait don de notre vie à une Église qui n'a pas la capacité de nous interpeller à la hauteur de ce don.

La crise des vocations correspond aussi à un déplacement sociologique de celles-ci : le milieu populaire et rural, qui était le terreau naturel de beaucoup de vocations, a été profondément touché par les évolutions sociales et l'émergence des études possibles pour tous. La figure du prêtre, comme modèle de vie en société, ne va plus aussi facilement de soi. Il est vraisemblable aussi que l'allongement des études, les premières expériences professionnelles et d'autonomie vis-à-vis de la famille sont à prendre en compte dans un cheminement plus long vers la prêtrise et qui demandera un autre type d'accompagnement.
Il y a des mutations de polarité

La catholicité de l'Église se décentre. Les chrétiens sont plus nombreux en Amérique qu'en Europe.

L'Islam émerge comme une réalité pertinente dans notre société.

Nous sommes les témoins d'une mutation de la laïcité. Le courant laïc qui cherche à réduire définitivement et totalement le fait religieux, est devenu moins représentatif. La laïcité évolue vers le respect des pluralités religieuses et des pluralités des traditions spirituelles.

La mission n'est plus conquête. Elle est dialogue. En témoignent les gestes symboliques de Jean-Paul II : à Assise, il s'assied au milieu des représentants des autres traditions spirituelles pour prier avec eux pour la paix. A Jérusalem, il inscrit le pardon dans le Mur des Lamentations, mais aussi dans la société. Je pense que ce geste est un geste qui ferme le siècle et en ouvre un autre. Il dénonce toutes les tentations idéologiques, totalitaires ou nationalistes qui, au cours du siècle passé, ont conduit l'humanité à de terribles déchirements et notamment celui de la Shoah. Il annonce le pardon comme lieu de contradiction des totalitarismes et ouverture possible d'un vivre ensemble.

Et pourtant, la théologie de la mission du XIXe siècle, qui a présidé à la conversion de beaucoup en Asie, en Afrique, en Amérique Latine, n'est plus. Mais le Christ est passé au-delà des concepts. L'Église y est vivante. Cependant, l'imaginaire catholique n'envisage plus la conversion de tous les hommes. Nous ne prenons plus la finale de Matthieu (« Allez, enseignez toutes les nations, faites des disciples... ») au pied de la lettre, mais nous comprenons que la catholicité implique sinon la conversion, du moins le souci de tout homme au nom de Jésus Christ. Notre théologie de la mission inclut le dialogue et le respect de la spiritualité de la personne que nous rencontrons au nom de celui qui s'est effacé sur la croix dans la mort, pour laisser la résurrection dire encore plus que la vie.

III. L'IMPOSSIBLE LECTURE CRITIQUE DE NOS PRATIQUES ANTÉRIEURES

La crise de la société reflue sur l'Église. « Nous vivons une crise généralisée de la transmission des valeurs. » (Lettre aux catholiques de France : Proposer la foi dans la société actuelle, 1996). Nous n'arrivons plus à embrayer un certain nombre de valeurs comme fondement de l'action sociale et comme fondement du sens de l'homme. Les XIXe et XXe siècles ont suscité des schémas idéologiques : il fallait se projeter vers l'avant. Nous avons eu le tout politique, le tout économique, le tout laïc, le tout étatique... Dans ce contexte, il était légitime que la pastorale soit aussi tenue sur ce terrain de l'idéologie, et notamment celui de la militance et du don de soi-même à la cause de la justice.

Ces sociétés du tout idéologique ont vécu des coups de butoir énormes : deux guerres mondiales, la Shoah, l'effondrement du mur de Berlin, la rupture de l'Union Soviétique..., comme s'il y avait là une dénonciation de la suffisance de penser la cohésion sociale autour de ce seul thème de l'idéologie.

Les mutations d'aujourd'hui renvoient à des altérités fortes et résistances : la démocratie nous oblige à penser que l'autre porte une part de vérité. Le minoritaire d'aujourd'hui peut être le majoritaire de demain.

La force de la tradition chrétienne demeure son anthropologie, qui renvoie au cœur de chacun : la conscience d'être traversé par le bien et le mal et qui oblige à lire, de manière critique, une crise de la vérité sociale, politique et publique dans nos sociétés ou, pour le dire autrement, nous oblige à prendre conscience que nous vivons dans une société où émerge de plus en plus de « structures de mensonges », que ce soit dans l'ordre du commerce, de la communication ou du politique.

Particularités franco-françaises dans l'Europe

Nous mesurons mal ce que représentent les mutations économiques actuelles pour la France dans l'espace européen. A la différence de nos partenaires, nous avions bâti notre émergence dans l'économie de marché autour d'un concept original : celui d'économie mixte (faire de l'excellence capitalistique avec des agents de la fonction publique ou assimilés comme tels : ce fut EDF, la SNCF, France Télécom, la régie Renault ou les grandes banques...).    

Aujourd'hui, pour des raisons de cohérence européenne, nous assistons au désengagement de la puissance publique au travers des privatisations. Mais, plus largement, se pose la question de l'ajustement de l'État français et du service public à l'espace européen. Ce que le discours public actuel, autour de la réforme de l'État indique trop peu : dans l'espace européen, la France se trouve invitée à réévaluer sa structure de cohérence nationale autour d'un état républicain fort et centralisé, pour se fondre dans une Europe des régions (plus encore que celle des nations).

La construction européenne a choisi de se faire d'abord au plan des usages économiques, de la communauté du charbon et acier, à la monnaie unique, en passant par la mise en œuvre d'un vaste marché en Europe. Le débat politique et intellectuel est en déficit face à ces réalités économiques. Nos références à l'État, à la laïcité, à la centralisation républicaine sont de fait remises en cause sans que nous ayons eu un véritable débat public sur ces questions. Ceci ne peut que provoquer des réactions de résistances, parfois désordonnées et violentes, comme les manifestations récentes de chasseurs, ou un risque pour la laïcité française à se bloquer sur ses archaïsmes.

L'Église est capable d'élaborer un discours d'accompagnement positif des changements et des mutations. La Lettre aux catholiques de France a fait preuve de lucidité sur la situation réelle de l'Église dans la société. Elle a osé un regard critique sur des pastorales antérieures où, au nom de la communion, on était arrivé à mésestimer ou à refuser la mission et parfois, au nom de la mission, à s'exclure de la communion ecclésiale. Plus encore la Lettre aux catholiques de France, en mettant en avant la notion de « proposition de la foi », a provoqué une nouvelle dynamique de la présence des chrétiens dans une société en mutation rapide.   « C'est à partir de cette exigence d'aller à l'essentiel du don de Dieu en Jésus Christ qu'il convient de comprendre ce que nous appelons proposition de la foi dans la société actuelle. Nous ne cherchons pas à présenter quelque chose de nouveau, mais à reconnaître les conditions nouvelles dans lesquelles nous avons à vivre et à annoncer l'Évangile. Dans ces conditions nouvelles, tout en demeurant les bénéficiaires de l'héritage reçu, nous avons à devenir des "proposants" de la foi. Dans ce but, nous sommes appelés à vivre nous-mêmes sous le signe de la nouveauté du Don de Dieu, tel qu'il se manifeste en Jésus Christ, dans la force de l'Esprit Saint. Or, inséparablement, nous avons à vérifier l'actualité du mystère de la foi et à former une Église qui évangélise en vivant de ce mystère et en répondant à l'invitation de son Seigneur : "Que votre lumière brille aux yeux des hommes, pour qu'en voyant vos bonnes actions, ils rendent gloire à votre Père des cieux" (Mt 5,16). »
*

**
DEUXIEME INTERVENTION : 
« PENSER LA MUTATION DE CIVILISATION, 
L'ACCOMPAGNER POUR ELLE-MÊME »

Deux remarques préalables :

1. Minoritaires : Cela signifie que la majorité est ailleurs. Explicitement : la majorité des hommes et des femmes de notre pays ne se reconnaît pas dans la pratique régulière du christianisme. Plus insidieusement, beaucoup pensent avoir rompu définitivement avec l'Église et demeurent sur une vision très bloquée de ce qu'elle a été pour eux ou paru être pour eux au moment où ils l'ont refusée.
D'autres traditions religieuses sont présentes en France, dont l'Islam.

Il y a une grande zone d'indifférence et d'attentes spirituelles diffuses.

Nous sommes minoritaires, dans notre confession chrétienne explicite, dans un spirituel négocié à nouveaux frais et où réapparaissent souvent des racines chrétiennes non reconnues comme telles.

2. Nous avons eu une pratique de pastorale idéologique... en réaction à des idéologies également structurées.
En France, nation et état se correspondent. La laïcité s'est pensée comme un vis-à-vis de l'Église catholique. Nous vivons dans une société qui connaît une crise généralisée de la transmission des valeurs, ce qui ne veut pas dire que les valeurs sont perdues, mais leur appropriation personnelle ne passe plus seulement par les institutions traditionnelles comme l'école ou la catéchèse. Le terrain a évolué ; nos pratiques pastorales peuvent aussi évoluer.

Penser la mutation de civilisation et l'accompagner pour elle-même.

Nous sommes dans une profonde mutation sociale et culturelle. Un monde s'efface, un autre est en train d'émerger, dont il n'existe aucun modèle. Les équilibres anciens sont compromis, les équilibres nouveaux sont difficiles à percevoir et certainement à construire.

Au IVe siècle, saint Augustin a connu une situation similaire.
I. IL FAUT RÉVOQUER LE VOCABULAIRE DE CRISE OU DE DÉCADENCE  

POUR CELUI DE MUTATION DE CIVILISATION

L'Église se situera alors d'une autre façon dans le débat.

Pour un historien, il n'y a pas de décadence. Il y a une mutation de civilisation, émergence d'une nouvelle civilisation, alors qu'une autre disparaît.

La crise, en termes techniques, c'est un moment bref que l'on traverse. Nous ne sommes plus dans une crise. Nous vivons une mutation sociale, qui est sans doute une mutation de civilisation. Nous constatons des zones de perte de sens :

· rupture de la transmission des valeurs de citoyenneté,

· interrogation sur la valeur du bien commun et du service public,

· crise de la politique,

· crise du rapport à la vérité,

· apparition de zones de mensonge social.

Dans le même temps, nous discernons des points de recomposition :

· élargissement des zones de solidarité (grâce aux techniques de communication),

· générosité du don de soi (caritatif, engagement international...),

· sensibilité renouvelée au symbole, au sacré, à l'art, foisonnement artistique.

Bien entendu, ces points de recomposition sont complexes et on peut aussitôt en lire des aspects moins positifs :

· risque d'une manipulation médiatique et limite d'une société de communication autour de l'Internet,

· risque de générosité trop émotive et qui refuse l'engagement dans une longue durée au profit de multiples expériences du don de soi, y compris dans la construction du couple,

- risque de l'art contemporain qui, parce qu'il frôle sans cesse une mutation rapide, peut facilement confondre sens et chaos.

Peut-on proposer une grille de lecture des mutations ?

J'emprunterai ici à Paul Ricœur les notions de « gnostique », de « diabolique » et de « symbolique ».

a)  Risque et jugement gnostique (dualiste, manichéisme).
« II y a ceux qui veulent que tout soit clairement défini entre le bien et le mal... Il y a ceux qui instrumentalisent le savoir pour espérer discerner clairement entre le bien et le mal, mais qui ne vont, en fait, produire qu'une gnose, un faux savoir, une espèce de distinction manichéenne où l'autre est diabolisé et où moi j'ai absolument raison... » bref, une technique qui se substitue au jugement éthique ou esthétique.

C'est bien - c'est mal. 
C'est vrai - c'est faux. 
C'est beau - c'est laid.

En réalité, l'homme est traversé par l'ambivalence du désir, mais aussi du bien et du mal. Plus qu'un fondement dogmatique, le péché originel est ici un fondement philosophique de l'anthropologie. La tentation de la gnose demeure : rejeter le mal sur l'autre, refuser d'être inquiété par le mal qu'on ne veut pas faire et qu'on fait, et le bien qu'on veut faire et qu'on ne fait pas (Rm 7).

b)  Risque de jugement diabolique.

« Il y a ceux qui vont cultiver la confusion, en vous disant clairement : "Comment, tu ne veux pas de la corruption, toi ? Tu ne te sers pas directement sur les prix ? Tu ne fais pas de fausses déclarations pour obtenir des subventions ? Tout le monde le fait. Fais-le aussi." »

Nous jouons alors dans le registre de la confusion du bien et du mal, du vrai et du faux, du beau et du laid... C'est une attitude de dérision, de non-sens. La confusion est alors la tentation par excellence, le désir s'auto-entretient dans de multiples expériences jusqu'à son épuisement sous forme d'expérience de mort, le suicide restant l'ultime tentation.

c)  Capacité de lecture positive, le symbolique.

« Le symbole donne à penser et à penser plus que lui-même. »

Nous savons que la sacramentaire chrétienne relève de ce jugement symbolique, mais d'autres gestes comme ceux de la repentance ou du Jubilé peuvent aussi relever de ce registre. Un sens apparaît quand le beau n'est pas seulement la contradiction du laid, mais qu'il le transcende pour le dépasser, quand le vrai n'est pas seulement le refus du faux, mais qu'il est établissement d'un chemin de vérité et de justice à travers des limites de la communication, et quand le bien n'est pas seulement l'opposé du mal, mais qu'il dépasse ses effets négatifs en le retournant dans l'expérience du pardon et de la conversion. Bref, dans l'ordre ontologique, l'expérience du symbole n'est pas seulement l'expérience de l'être, mais du plus être. Expérience au cœur d'une immanence d'une transcendance. Tel est le « Je t'aime » authentique, don de sa vie pour l'autre.

II. LES CAPACITÉS HISTORIQUES DE L'ÉGLISE À ACCOMPAGNER LES MUTATIONS

Saint Augustin est un témoin privilégié de l'« antiquité tardive » : l'antiquité romaine s'efface, un type de civilisation chrétienne émerge. Augustin sera le témoin privilégié d'un sens de l'anthropologie chrétienne et d'un sens de l'histoire qui marquent ce nouveau mode de vivre ensemble.

1. Un défi anthropologique

Il faut penser l'homme dans sa capacité ambivalente, capable du bien comme du mal. Le dogme du péché originel affirme la racine de cette ambivalence au cœur de tout homme et positivement, il livre la force d'un salut en Jésus Christ qui demeure offert à chacun comme une conversion possible du vieil homme en homme nouveau. L'expérience privilégiée de Dieu n'est pas le Créateur ou le Maître de l'univers, mais l'expérience intime et personnelle de Dieu miséricordieux en Jésus Christ. Un homme n'est jamais le simple prisonnier de son passé ou d'un jeu de forces qui le dépasse ; à tout moment, il reste ouvert au souffle de la grâce. En apportant cela au monde, l'Eglise apporte une pierre dans la construction de la société : le pardon déplace la question du mal et contredit tous les totalitarismes ; nous apportons à la question du malheur une position et non une explication : le pardon permet de continuer l'histoire.

2. La Cité de Dieu

Saint Augustin est contemporain, en 410, de la prise de Rome par Alaric. Il écrit alors « "La Cité de Dieu", c'est-à-dire une théologie de l'histoire, pour montrer aux détracteurs de l'époque qu'un siècle de christianisme officiel n'avait pas conduit Rome à la faillite, mais qu'un nouveau monde était en train de naître... ». On peut contester la prétention de l'augustinisme à confondre chrétienté et civilisation chrétienne. Plus fondamentalement, ce qui apparaît avec saint Augustin, c'est que le christianisme est porteur d'un certain sens de l'histoire dans toutes les civilisations. Il n'est lié à aucune organisation particulière de la Cité des hommes. Il affirme que celle-ci doit sans cesse être attentive à promouvoir l'image de la Cité de Dieu qu'elle porte déjà en elle. Aujourd'hui encore, le christianisme procède de cette inscription originale dans la société en proposant le don de soi comme réponse à l'amour de Dieu pour l'humanité.

3. Soubassement sacramentel et liturgique de la réflexion de saint Augustin

Pour Augustin, baptême et eucharistie pensent, proposent et pratiquent la foi en vérité. Ce que la liturgie énonce, le dogme le met en forme et en structure. La foi est un don de Dieu et donc a à être reçue. C'est dans les sacrements que l'homme perçoit la foi comme don. Il n'y a plus lieu de séparer communion et mission : l'eucharistie est proposition de la foi et en ce sens, le culte chrétien doit, par nature, être un culte public.

III. FONDEMENTS THÉOLOGIQUES DE LA CAPACITÉ DE L'ÉGLISE À ACCOMPAGNER CES MUTATIONS

Des philosophes comme Marcel Gauchet, des journalistes comme Guillebaud, nous disent que le christianisme est porteur d'une mémoire prospective pour notre avenir, même s'il se situera différemment que dans le siècle passé. Quelques caractéristiques théologiques justifient cette capacité.

1. Une approche renouvelée de la catholicité : le sens de l'universel

Même minoritaires, nous restons catholiques, c'est-à-dire soucieux de tout l'homme et de tous les hommes. Cette catholicité ne prétend pas convertir tous les hommes au catholicisme romain, mais intéresser, rejoindre tous les hommes, en n'oubliant pas que l'effet de mondialisation est trop récent pour que nous puissions croire que notre globe est devenu un village homogène.

2. Le catholicisme construit une liberté intérieure

Il est à la fois articulation de l'immanence et de la transcendance divine et non confusion avec le divin. Dieu me rend libre, me fait autre que lui, d'autant plus qu'il m'est présent. Aujourd'hui, des jeunes entendent cette proposition de construction d'une liberté intérieure.  « Deus interior summo meo et superior summo meo ». Ils perçoivent dans l'expérience personnelle au Christ un chemin de vérité comme une aide au discernement face aux multiples possibles de l'existence actuelle qui s'offrent à eux.

Il n'y a pas lieu de séparer l'intériorité et l'extériorité de la foi. L'expérience de l'intériorité s'approfondit en une présence, un engagement au service du monde et cet engagement doit se ressourcer à la source de l'intériorité.

3. Le christianisme est chemin de vérité

Ce cheminement prend en compte l'ensemble de notre vie. D'une certaine façon, notre société nous a éloignés de la naissance et de la mort. La figure de l'existence chrétienne demeure un pèlerinage cohérent de la naissance à la mort, en passant par les différents âges de la vie.

Conclusion provisoire :

Le christianisme est un rythme d'accompagnement pour apprendre à choisir librement (cf. le rythme eucharistique : d'une présence évoquée à une présence instituée, à une présence intériorisée). Penser l'eucharistie, c'est penser ensemble la foi et l'existence.
*
TROISIÈME INTERVENTION : 
« POUR DES PASTORALES DE LA PROPOSITION DE LA FOI »
I. LA PROFONDEUR DES MUTATIONS DANS LE CHRISTIANISME, LA LAÏCITÉ..., LA RURALITÉ

Dans cette société en mutation, nous n'avons plus le monopole de l'expérience spirituelle, pour autant que nous ne l’ayons jamais eu.

La proposition de la foi chrétienne est un type d'expérience spirituelle, qui informe le rapport à la liberté.

Mais des personnes croient en d'autres fois. Il existe des spiritualités agnostiques, athées, laïques (cf. par exemple, dans la laïcité, l'expérience du don de soi).

Dans ce contexte, christianisme et laïcité ne sont plus en antagonisme, même si, historiquement, ce fut le cas. Aujourd'hui, on parle de laïcité ouverte..., à condition que le christianisme ne prétende pas avoir l'exclusif de l'expérience spirituelle. La proposition de la foi est possible si nous entrons en dialogue avec d'autres, à qui nous reconnaissons a priori une capacité spirituelle.

L'engagement dans la société peut devenir le lieu de l'expérience spirituelle : la laïcité articule immédiatement engagement social et expérience spirituelle. La société laïque souffre de voir se pervertir les structures politiques, économiques ou médiatiques par la mise en place de « structures sociales de mensonges ». Ces situations peuvent requérir la protestation de croyants ou de non croyants. Cette approche justifie ce que nous voyons se passer dans le rural : la communauté chrétienne est l'un des partenaires de la recomposition de l'espace par sa fidélité au réel et une certaine pauvreté. Le lien social se recompose face aux pauvretés et aux urgences de tenir ces solidarités. La communauté chrétienne peut jouer un rôle actif en ce domaine. La communauté chrétienne dans le monde rural est devenue (ou redevenue) une des composantes d'un espace rural en voie de recomposition.

II. RETOUR SUR LES VALEURS : LE BEAU, LE VRAI, LE BIEN

Nous sommes par tradition très sensibles au Bien.

Le réel doit être bien fait. Il faut « bien produire », « bien faire », éduquer au « bien commun ». Les agriculteurs ont le souci de bien produire. Il y a un idéal social autour du bien : le producteur, l'ingénieur, le travailleur veulent bien faire. La société française a été construite autour du bien fait.

Vers les années 50, nous avons été mieux ouverts au Vrai.

Pour les agriculteurs, il fallait non seulement bien produire, mais aussi bien vendre : vendre est un acte répétitif qui relève du vrai. Si vous vendez une bête malade, la confiance n'existera plus entre des générations de chevilleurs et des générations d'éleveurs. Il s'établit un acte de confiance entre celui qui vend et celui qui achète et cette confiance se répète à chaque acte de commerce. Dans l'acte de commerce, il y a un rapport au vrai. Les routes de la sagesse et les routes du commerce sont les mêmes.

Le Beau est de l'ordre de l'équilibre entre la création reçue de Dieu et la création continuée, assurée par les agriculteurs. Ceux-ci, dans le débat écologique actuel, ont beaucoup souffert quand on les a accusés de détruire cet équilibre, alors que, de manière intuitive et innée, ils sont porteurs d'un sens de la promotion de la nature et de son entretien nécessaire pour servir aux générations futures.

Retour sur les notions de Paul Ricœur

Une question fondamentale : est-ce que la vie est bien, vraie et réelle ?

Il n'y a pas de vie sans mort : l'artiste travaille sur la résonance entre le beau et l'éphémère.

Trois manières de juger la réalité :

· un jugement de dichotomie : la gnose,

· un jugement de confusion : le diabolique,

· un jugement qui tient compte de l'ambivalence fondamentale de l'homme : le symbolique.

Cette dernière manière maintient une conscience non plus tranquille, mais inquiète au sens d'absence de repos, d'éveil permanent.

Par rapport au beau, la gnose mène à l'esthéticisme. Il y a une stricte séparation du beau et du laid.

Par rapport au beau, le diabolique confond le laid et le beau. Cette indistinction mène au chaos.

Par rapport au beau, le symbole affirme : il n'y a pas de beau sans laid (par exemple, il n'y a pas de musique sans dissonance) et, plus fondamentalement, il n'y a pas de vie sans mort ; l'art cherche à transcender le temps.

Par rapport au vrai, la gnose désigne sans appel le vrai et le faux. Cette prétention à tenir absolument le vrai conduit à des structures de mensonge qui s'habille de l'aura de l'idéologie, celle du parti, de l'état ou de la science.

Par rapport au vrai, le diabolique supprime la différence. Le faux devient vrai. Il n'y a plus d'altérité. On entre dans le régime de la confusion et du mensonge.

Par rapport au vrai, le symbole joue la communication. La vérité est chemin, proposition, risque et parfois silence. La vérité émerge dans son refus du faux, elle n'est pas statique ni simple structure d'opposition. Elle est, par nature, proposition.

Par rapport au bien, le gnostique entretient l'illusion de la séparation du bien et du mal. Le diabolique tue la conscience morale : « tout le monde fait cela ». Le bien équivaut au mal : c'est une structure de perversion. Le symbolique propose le pardon comme promotion du bien au-delà du mal. Il n'y a pas de plus grande expérience de l'amour (y compris de l'amour de Dieu) que celle du pardon.

Proposer la foi à la société actuelle, c'est, pour le christianisme, proposer :

· un rapport dynamique au bien qui se nomme pardon,

· un rapport dynamique au vrai qui se nomme chemin en Jésus Christ,

· un rapport dynamique au beau qui se nomme communion au sacrement.
III. UN RYTHME EUCHARISTIQUE DE LA PROPOSITION DE LA FOI

Si le mystère de l'incarnation et du salut culmine bien dans l'événement mort-résurrection du Christ, sa commémoration dans la foi est la plus manifeste dans l'eucharistie, même si, bien entendu, les autres sacrements puisent à la même source. Cependant, à la différence du baptême, l'eucharistie, par nature, est répétitive ; jour après jour, semaine après semaine, elle se donne à recevoir. Cette proposition, dans sa répétition même, permet de penser ce que peut être notre vie de chrétiens dans la société actuelle et d'en ressaisir, semaine après semaine, la trace et l'inflexion nécessaires. Ainsi vécue et présentée, l'eucharistie peut être une grammaire élémentaire de la foi.

1. Temps de l'accueil, de la reconnaissance du péché. L'originalité de la communauté chrétienne demeure en ce qu'elle se reconnaît touchée en chacun de ses membres par le péché et le mal qui traversent l'homme. Elle est une communauté de pécheurs qui se rassemblent.
2. Temps de la Parole. Celui-ci déplace notre écoute d'une production de sens à une réception du sens. C'est un axe de communication et de vérité. Le Christ comme Parole de Dieu s'inscrit comme direction de nos existences.
3. Temps de la prière eucharistique : le christianisme part de l'éphémère (le pain et le vin) pour le surcharger de présence, de manière à aller jusqu'à la consommation sans réserve pour que nous soyons réellement présents à celui qui s'est donné pour nous.
4. Temps de la manducation et de l'envoi en mission : l'intériorité qui se construit dans la pratique chrétienne est une intériorité de liberté et d'engagement dans notre histoire. Notre intériorité chrétienne qualifie notre jugement sur nos existences et sur l'histoire. Nos vies sont invitées à s'inscrire dans un sens de l'histoire qui nous dépasse et auquel nous participons de l'intérieur au nom du Christ.
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